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dant : on leur objecta qu ’il se composait de sujets 
de toutes les nations chrétiennes, et on fît un repro­
che particulier aux Vénitiens de ce que les galères 
maltaises, après cette capture, avaient mouillé sur 
les côtes de Candie. Il ne fut pas difficile au baile 
d’expliquer que cette circonstance ne prouvait au­
cune connivence de la part de la république, et le 
ministre ottoman voulut bien paraître satisfait de 
celte explication.

Le visir Méhémed profila de l’irrilation de son 
maître, pour lui proposer, non la destruction de 
Malte, devant laquelle les forces ottomanes avaient 
échoué il n’y avait pas un siècle, mais la conquête 
de Candie. Il n’y avait point de comparaison entre 
un rocher stérile et un royaume de soixante lieues 
d’étendue, situé de manière à fermer l’Archipel et 
à dominer la mer de Syrie, ayant plusieurs ports, 
des villes importantes, un riche territoire, et une 
population de plus de deux cent mille habitants.

Cette île, celle de Standia, qui n’en est distante 
que de cinq ou six lieues, et quelques autres plus 
éloignées, étaient tout ce qui restait aux Vénitiens 
du partage de l’empire d’Orient. Candie leur avait 
coûté des sommes immenses et des flots de sang; 
mais, après plus de vingt révoltes, elle était sou­
mise et même tranquille, car elle ne pouvait pas dé­
sirer de passer sous la domination des Turcs.

Ceux-ci devaient, au contraire, la convoiter avi­
dement : ils conçurent l’espérance de la surprendre;, 
et cependant, comme ils connaissaient l’importance 
et la difficulté de l’entreprise, ils firent des prépa­
ratifs immenses pour en assurer le succès.

On les vit rassembler dans leurs ports une grande 
flotte et une armée. Cet appareil devait inspirer des 
inquiétudes; mais la colère du sultan contre l’ordre 
de Malte en expliquait hautement l’objet. Le mi­
nistre de Venise demanda cependant à cet égard 
une déclaration officielle. La réponse fut non-seule­
ment rassurante, mais affectueuse, accompagnée 
de serments et de ces procédés qui pouvaient faire 
prendre le change au gouvernement de la républi­
que. On ajouta que sa hautesse se flattait que si, 
dans la traversée, sa flotte avait besoin de quelques 
rafraîchissements ou de repos, elle trouverait, dans 
les ports vénitiens, l’accueil qu’on avait droit d’at­
tendre d’une puissance amie.

Le sénat ne se fia pas entièrement à ces protesta­
tions; il fit armer à Candie une escadre de vingt- 
trois galères, et ordonna d’y rassembler les milices 
de l’île, fort mal organisées, par une suite de la né­
gligence qu’entraîne toujours une longue paix. La 
cour de France fit part au gouvernement vénitien 
de quelques soupçons qu’elle avait conçus sur cet 
armement. Mais une déclaration de guerre offi­
cielle, publiée au mois de mars 164B, annonça

que la flotte turque allait se diriger contre Malte.
II. Cette flotte sortit des Dardanelles, forte de 

trois cent quarante-huit galères ou vaisseaux, et 
d’un grand nombre de bâtiments de transport , qui 
portaient une armée de cinquante mille hommes. 
Le capitan-pacha venait d’être honoré d’une faveur 
qui annonçait l'importance de l’expédition qui lui 
était confiée, le sultan l’avait déclaré son gendre. 
Voici ce que l’ambassadeur de France à Venise 
écrivait à sa cour, le 15 juin : « L’armée du Turc 
est assurément à Scio : on la tient composée de plus 
de trois cents voiles de toutes sortes. Jusqu’ici,  le 
dessein n’en a pu être pénétré; néanmoins, soit que 
l’on se flatte en ce que l’on désire, ou qu'en effet il 
soit vrai, l’on croit ici que le grand-visir a assuré 
le baile, que la république n’avait rien à craindre 
du grand-seigneur, pourvu qu’elle ne donnât aucun 
secours aux autres princes chrétiens qu’il pourrait 
attaquer. 11 en a coûté pour cela quelques sequins 
qu’elle a répandus dans les mains des principaux 
du conseil. 11 passe pour constant que cette armée 
devait être toute assemblée à Navarrins pour le der­
nier du passé, et ensuite s’acheminer où elle est 
destinée; tout le monde croit qu’elle en veut à la 
Sicile. »

Un mois plus tard il ajoutait : « Les avis reçus du 
Levant mettent ces seigneurs en grande inquiétude, 
et d’autant plus qu’ils semblent passer tout d’un 
coup de la confiance au péril. La résolution que le 
grand-seigneur semble faire paraître maintenant 
d’en vouloir à leurs États, se trouvant absolument 
contraire aux paroles que ses ministres avaient don­
nées à ceux de la république, il ne se peut qu ’elle 
ne soit, en quelque sorte, surprise. L’on parle pu­
bliquement comme si la république devait être at­
taquée en ses Étals. Le principal corps de l’armée 
turquesque est à l’île de la Sapience, assez proche de 
Zante. On croit qu’elle se saisira du port de Sainte- 
Croix, qui appartient à la république de Raguse ; et 
comme ce serait déjà prendre pied dans le golfe, 
duquel ces seigneurs sont si jaloux , ils redoublent 
aussi leurs inquiétudes. » Quelques jours après, les 
appréhensions étaient un peu diminuées. On voit 
qu’on était fort incertain à Venise sur la destination 
de cette flotte formidable. Elle passa devant la pe­
tite île de Tine, et y reçut des Vénitiens tous les r a ­
fraîchissements qu’elle y fit demander. Quand le 
grand-visir juga qu’elle devait être à la hauteur de 
Candie, il fit arrêter le baile de Venise, et déroula 
une série de prétendus griefs que l’empire ottoman 
avait contre la république.

On ne savait pas encore dans la capitale celle ar­
restation, lorsqu’on apprit que, le 24 juin, cette ar­
mée de cinquante mille hommes avait pris terre à 
la pointe occidentale de l’île, près de la Canée,


